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Avant-propos

Cet ouvrage a été conçu comme un vade mecum de la littérature latine ; s’il ne vise pas à l’exhaustivité, il a pour objectif de mettre en lumière des textes qui nous ont paru essentiels et significatifs de la littérature latine. Cette démarche recèle évidemment une part de subjectivité. Nous avons voulu donner, de manière concise, des éléments indispensables à la compréhension des textes latins, notamment pour des étudiants amenés à travailler sur cette littérature.

Outre la traduction des textes, nous proposons, pour chaque extrait, des éléments biographiques, des éléments historiques et des éléments d’analyse littéraire, qui reflètent l’état actuel de la recherche. Pour cela, nous avons opté pour une étude diachronique large qui envisage aussi bien la littérature archaïque que la dernière latinité, en étant attentifs à varier les genres littéraires. Nous avons également choisi de mettre l’accent, pour chaque extrait, sur un point de langue particulier à l’auteur, sur une habitude de composition ou d’écriture. Avec ce que nous avons appelé Focus, nous avons choisi d’ouvrir à des éléments qui dépassent du cadre du texte.

Certains textes qui figurent dans ce manuel sont, pour ainsi dire, universellement connus ; pour ces derniers, nous avons pris le parti de proposer un commentaire allégé, en réservant une étude plus approfondie aux textes « à découvrir ».

Nous souhaitons que cet ouvrage puisse accompagner sur plusieurs années les étudiants et étudiantes de Lettres Classiques, d’abord, mais aussi de Lettres Modernes, d’Histoire, de Philosophie… qu’ils soient débutants en langue latine ou préparationnaires aux concours. Nous espérons que nos lecteurs éprouveront un plaisir véritable à la fréquentation de ces textes anciens mais si vivants !






Jalons chronologiques des textes choisis

La République romaine (509-27)

Période 1 : la littérature archaïque

Plaute (254-184)

Térence (190-159)

Période 2 : la littérature républicaine

Cicéron (106-13)

Lucrèce (98-55)

Catulle (87-54)

César (101-44)

Salluste (87-35)

Cornelius Nepos (99-24)

Varron (116-27)

De la République au Principat, la littérature impériale

Le Ier siècle de notre ère

Virgile (71-19)

Horace (65-8)

Tite-live (64-17)

Tibulle (50-19)

Properce (47-15)

Ovide (43-17/18)

Manilius (Ier siècle)

Sénèque (4-65)

Perse (34-62)

Lucain (39-65)

Quinte-Curce (Ier siècle ap. J.-C.)

Pétrone (66 ap. J.-C.)

Pline l’Ancien (23-79)

Quintilien (30-95)

Valerius Flaccus (45-90)

Stace (40-96)

Le IIe siècle de notre ère

Silius Italicus (25-101)

Martial (40-104)

Juvénal (65-128)

Tacite (55-120)

Pline Le Jeune (62-113)

Du second au troisième siècle

Suétone (75-160)

Apulée (125-170)

Aulu-Gelle (123/130-180)

De la fin du troisième siècle au septième siècle, l’Antiquité tardive

Symmaque (342-403)

Ammien Marcellin (330-395)

Ausone (309-378)

Claudien (370-404)

Du quatrième siècle au cinquième siècle de notre ère

Prudence (348-408)

Ambroise (340-397)

Jérôme (347-420)

Augustin (354-430)

Paulin de Nole (353-431)

Rutilius Namatianus (370-417)

Sidoine Apollinaire (430-489)

Du cinquième siècle au sixième siècle de notre ère

Cassiodore (485-580)

Corippe (mort après 568)






Texte 1


Ammien Marcellin, Res Gestae, XVI, 10, 1-20, « L’arrivée de Constance à Rome »

[image: ]  Repères biographiques

Ammien Marcellin est un historien de langue latine mais grec d’origine, né à Antioche. Officier de carrière, il a été enrôlé dans l’armée de Julien. Il compose à Rome les Res Gestae ; ne sont conservés que les livres 14 à 31 qui couvrent la période 353-378.

[image: ]  Contexte historique

Au IVe siècle, il s’agit de l’entrée triomphale, dans Rome, après la défaite de Magnence en 357, d’un empereur oriental et très chrétien Constance II, à l’issue d’une guerre civile.
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la cérémonie d’aduentus désigne l’arrivée puis l’entrée solennelle du Prince dans une cité après une victoire militaire. Cette célébration montre l’importance idéologique des liens entre Rome et le Prince. Elle signifie l’accord entre la communauté civique et ses dieux chargés d’assurer la pax deorum, le princeps étant le véhicule entre les deux.

[image: ]  Point de langue et vocabulaire

La langue d’Ammien très ancrée dans son époque et prend en compte les modifications géopolitiques de son temps, notamment le vocabulaire qui désigne la partie orientale dont est issu Constance II. Le mot Oriens désigne à la fois la partie orientale de l’Empire et un diocèse d’Orient dont la capitale est Antioche et dont parle souvent Ammien.

[image: ]  Le texte

Les Res Gestae ne sont pas nécessairement composées selon un ordre chronologique, l’écrivain a préféré une composition dictée par la concomitance d’évènements déterminants. L’arrivée de l’empereur dans Rome est un moment idéologique essentiel.

Proinde Romam ingressus imperii uirtutumque omnium larem, cum uenisset ad rostra, perspectissimum priscae potentiae forum, obstupuit perque omne latus quo se oculi contulissent miraculorum densitate praestrictus, adlocutus nobilitatem in curia populumque e tribunali, in palatium receptus fauore multiplici, laetitia fruebatur optata, et saepe, cum equestres ederet ludos, dicacitate plebis oblectabatur nec superbae nec a libertate coalita desciscentis, reuerenter modum ipse quoque debitum seruans. non enim, ut per ciuitates alias, ad arbitrium suum certamina finiri patiebatur, sed ut mos est uariis casibus permittebat. deinde intra septem montium culmina per adcliuitates planitiemque posita urbis membra conlustrans et suburbana, quicquid uiderat primum, id eminere inter alia cuncta sperabat : Iouis Tarpei delubra, quantum terrenis diuina praecellunt : lauacra in modum prouinciarum exstructa : amphitheatri molem solidatam lapidis Tiburtini compage, ad cuius summitatem aegre uisio humana conscendit : Pantheum uelut regionem teretem speciosa celsitudine fornicatam : elatosque uertices scansili suggestu consulum et priorum principum imitamenta portantes, et Vrbis templum forumque Pacis et Pompei theatrum et Odeum et Stadium aliaque inter haec decora urbis aeternae. uerum cum ad Traiani forum uenisset, singularem sub omni caelo structuram, ut opinamur, etiam numinum adsensione mirabilem, haerebat adtonitus per giganteos contextus circumferens mentem nec relatu effabiles nec rursus mortalibus adpetendos. omni itaque spe huius modi quicquam conandi depulsa Traiani equum solum locatum in atrii medio, qui ipsum principem uehit, imitari se uelle dicebat et posse. Res Gestae, XVI, 10, 1-20.
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Enfin entré sans Rome, foyer de l’empire et de toutes les vertus, alors qu’il s’était avancé vers les Rostres et le Forum, lieu majestueux de l’antique domination romaine et il reste un moment frappé de stupeur, quel que soit le côté où ses yeux, se tournent, ébloui par d’une continuité de prodiges. Il s’adressa à la noblesse dans la curie et au peuple du haut de son tribunal, il accueillit au palais la faveur souvent manifestée et savoure enfin dans sa plénitude la joie qu’il avait souhaitée. Souvent, comme il présidait aux jeux équestres, il fut diverti par les saillies du peuple, qui s’interdit les écarts sans renoncer à ses habitudes de liberté. Le prince lui-même tenait son rang. Et en effet, il ne fit pas, comme dans les autres cités, mettre un terme aux jeux, par sa volonté mais il permit, comme c’est l’usage, que cela dépende
des circonstances. Ensuite, il parcourut tous les quartiers construits de plain-pied ou sur les flancs des sept collines, sans oublier même les faubourgs, il espérait que ce qu’il avait vu en dernier surpassait tout le reste : le temple de Jupiter Tarpéien, autant que les choses divines peuvent l’emporter sur les choses humaines ; les thermes, élevés sur des surfaces dignes des provinces ; la masse orgueilleuse de l’amphithéâtre assemblé par la pierre de Tibur, et dont la vue atteint difficilement la hauteur ; le Panthéon avec sa voûte cintrée d’une hauteur exceptionnelle puis ces piliers gigantesques, accessibles jusqu’au faîte par des degrés, et que surmontent les effigies des princes ; et le temple de la déesse Rome, et la place de la Paix, et le théâtre de Pompée, et l’Odéon, et le Stade, et tant d’autres ornements de la ville éternelle. Mais quand il fut parvenu au forum de Trajan, construction unique sous les cieux, et selon nous, admirable par les dieux même, il s’arrêta, stupéfait, mesurant par la pensée 
ces assemblages gigantesques, qui bravent toute description et qu’aucun effort humain ne saurait reproduire. C’est pourquoi, ayant rejeté tout espoir de concevoir quelque chose d’identique, il dit qu’il voulait du moins élever un cheval à l’imitation de celui de la statue équestre de Trajan, placée au centre de l’édifice, et qu’il pourrait le faire.

[image: ]  Éléments de commentaire

•L’épisode de l’adventus se lit dans sa dimension symbolique, en lien avec le mythe de Rome éternelle et victorieuse. Le récit suit le schéma narratif commun des aduentus : visite au Forum, discours à la Curie, arrêt devant les principaux monuments publics. Cet itinéraire prend une valeur particulière parce qu’il oppose Rome splendide et Constance figé dans une attitude hiératique (inutile selon l’historien) et, malgré un instant de communion provisoire, la mise en présence des deux entités, l’une humaine, l’autre éternelle, s’exprime en termes de combat et de victoires.

•Cette soumission devant la beauté de Rome traduit l’évolution de l’attitude de l’empereur : l’attitude hautaine et méprisante qu’arborait Constance avant d’entrer dans Rome laisse place à un éblouissement véritable. L’empereur renonce à utiliser l’illusion de force temporelle produite par son attitude figée et hiératique. La feinte immobilité de Constance laisse place à l’immobilité essentielle de Rome qui est celle de l’éternité. Se joue la question de la légitimité de Rome et de l’illégitimité de Constance aux yeux de l’historien.

[image: ]  Prolongements

•L’Histoire Auguste, recueil d’époque tardive sur la vie des empereurs depuis Hadrien jusqu’à Numerien.

•Olivier Devillers et Breno Battistin Sebastiani (éds.), Sources et modèles des historiens anciens, Bordeaux, 2021.






Texte 2


Apulée, Métamorphoses, III, 1-18, « Fête du rire »

[image: ]  Repères biographiques

Apulée (125-170) fit ses études d’éloquence à Carthage, puis à Athènes. Il incarne une triple culture : grecque ; latine, berbère et fait partie des premiers écrivains du IIe siècle à avoir fait carrière en dehors de Rome. Apulée fut traduit en justice pour magie après son mariage avec Pudentilla, mère d’un ancien condisciple et riche propriétaire d’Oea, en Tripolitaine, il assura lui-même sa défense lors du procès, vers 158-159, procès qu’il remporta. L’accusateur officiel était Sicinius Pudens, le plus jeune fils de Pudentilla, bras armé du frère du mari défunt, inquiet pour le riche patrimoine de Pudentilla.

[image: ]  Contexte historique

La richesse de l’Afrique pro-consulaire : le territoire est composé grands propriétaires terriens, industrie de la foulerie, commerce et artisanat.

[image: ]  Focus

Comment Les Métamorphoses ont- elles été reçues par les contemporains d’Apulée ? L’empereur Septime Sévère considérait que lire un ouvrage de ce type, relevant d’une littérature de bonne femme, n’était pas digne d’un lettré. Au IVe siècle, Macrobe exprime son étonnement devant le fait qu’un philosophe tel Apulée se soit amusé à écrire des fables aussi grotesques.

[image: ]  Point de langue et de vocabulaire

Pour Apulée la langue est un facteur d’identité culturelle. Au bilinguisme originel latin /punique s’ajoutent le grec et ses dialectes translittérés. Tous les registres de langue sont à l’œuvre, de l’épique au sermo cotidianus.

[image: ]  Le texte

Librement inspirées de l’Onos du pseudo-Lucien, Les Métamorphoses, considérées comme le premier roman latin à la première personne, héritent des fables milésiennes dont s’inspire Pétrone dans le Satiricon. Ici, au livre III, 9-12, Lucius a éliminé les brigands qui l’ont attaqué et s’est réfugié chez son hôte Milon. Au matin, les magistrats d’Hypata l’enlèvent et le traînent, au forum, puis au théâtre où se tient son procès. Lucius plaide sa cause, sans se douter que…

His dictis adplauditur et ilico me magistratus ipsum iubet corpora, quae lectulo fuerant posita, mea manu detegere. Reluctantem me ac diu rennuentem praecedens facinus instaurare noua ostensione lictores iussu magistratuum quam instantissime compellunt, manum denique ipsam e regione lateris trudentes in exitium suum super ipsa cadauera porrigunt. Euictus tandem necessitate succumbo, et ingratis licet abrepto pallio retexi corpora. Dii boni, quae facies rei ? Quod monstrum ? Quae fortunarum mearum repentina mutatio ? Quamquam enim iam in peculio Proserpinae et Orci familia numeratus, subito in contrariam faciem obstupefactus haesi, nec possum nouae illius imaginis rationem idoneis uerbis expedire. Nam cadauera illa iugulatorum hominum erant tres utres inflati uariisque secti foraminibus et, ut uespertinum proelium meum recordabar, his locis hiantes quibus latrones illos uulneraueram. Tunc ille quorundam astu paulisper cohibitus risus libere iam exarsit in plebem. Hi gaudii nimietate graculari, illi dolorem uentris manuum compressione sedare. Et certe laetitia delibuti meque respectantes cuncti theatro facessunt. At ego, ut primum illam laciniam prenderam, fixus in lapidem steti gelidus nihil secus quam una de ceteris theatri statuis uel columnis.
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Aussitôt dit, on applaudit, et illico le magistrat m’ordonne à moi de découvrir de ma propre main les corps déposés sur le lit. Je me révolte, je me refuse avec ardeur à recommencer le carnage par une nouvelle exhibition lorsque sur ordre du magistrat les licteurs me poussent avec très grande insistance, écartent vivement ma main de mon flanc et l’étendent, pour sa propre perte, au-dessus des cadavres, enfin, vaincu par ce qu’on m’impose, je cède, et, j’enlève, à contre-cœur, le manteau qui couvrait les corps. Bons dieux ! Que vois-je ? Qu’est-ce que ce prodige ! Quel retour inattendu de ma fortune ! Je me comptais déjà dans l’inventaire de Proserpine et au nombre des esclaves d’Orcus ! D’un coup, stupéfait, je suis immobilisé par la nouvelle donne. Je ne peux trouver les mots adéquats pour décrire la situation de cette nouvelle forme qui apparaît sous mes yeux. Ces fameux cadavres d’hommes égorgés, c’étaient trois outres gonflées, tailladées et percées de plaies béantes aux endroits précis, autant que je pouvais me souvenir du combat de la veille, où j’avais blessé les brigands.

Alors le rire, que quelques-uns avaient à peine réussi à réprimer, jaillit enfin librement dans le public. Les uns gloussaient de trop de gaieté, les autres apaisaient leurs douleurs de ventre en se tenant les côtes, après s’en être donné à cœur-joie, chacun quitta le théâtre, en se retournant pour me regarder. Mais moi, depuis que j’avais soulevé le linceul, je restais pétrifié, gelé, semblable à une des statues ou des colonnes du théâtre.

[image: ]  Éléments de commentaire

•Création apuléenne, la fête du Dieu Risus symbolise le caractère théâtral du roman, l’épisode constitue un tournant dans la narration à partir duquel Lucius, de spectateur, devient objet de spectacle Ce retournement est à l’image du roman entier, où le héros, de curieux, devient l’objet de la curiosité des autres.

•L’épisode prend une dimension rituelle qui vise à faire de Lucius un bouc émissaire destiné à renforcer l’harmonie intérieure et l’identité de la communauté. Après la fête, la métamorphose de Lucius en âne marque son expulsion définitive de la société. La fête apparaît comme un rite de passage avant l’incorporation dans le culte d’Isis.

•Fonction du rire : fonction libératoire qui contrebalance la magie noire de la Thessalie, le rire a aussi une fonction programmatique faisant de Lucius un faire-valoir comique, acteur malgré lui très conscient d’une farce qui fait rire à ses dépens. L’épisode constitue une mise en abîme de la double dimension théâtrale du roman, tragique parce que Lucius s’est cru meurtrier et qu’il n’a pas compris l’avertissement signifié par le « procès », comique parce que son discours de défense n’est que mensonge, parce que le public sait qu’il en est ainsi.

[image: ]  Prolongements

•L’Onos du pseudo-Lucien de Samosate en un seul livre ; la trame générale du récit est similaire à celle des Métamorphoses d’Apulée. Mais il manque les histoires secondaires et la fin en est différente : à l’épiphanie isiaque, l’Onos préfère une bouffonnerie lorsque Lucius, redevenu homme, est chassé par la matrone chez qui il avait trouvé refuge parce qu’il ne peut plus l’honorer avec la même vigueur que lorsqu’il était âne.






Texte 3


Apulée, Métamorphoses, II, IV, 3-10, 
« L’atrium de Byrrène »

[image: ]  Le texte

Arrivé chez Milon, Byrrène lui montre sa maison, Lucius tombe en arrêt, dans l’atrium, devant un groupe de marbre représentant Diane et Actéon : ce dernier a été métamorphosé en cerf pour avoir osé contempler Diane dans sa nudité.

Atria longe pulcherrima columnis quadrifariam per singulos angulos stantibus attolerabant statuas, palmaris deae facies, quae pinnis explicitis sine gressu pilae volubilis instabile vestigium plantis roscidis delibantes nec ut maneant inhaerent et iam volare creduntur. Ecce lapis Parius in Dianam factus tenet libratam totius loci medietatem, signum perfecte luculentum, veste reflatum, procursu vegetum, introeuntibus obvium et maiestate numinis venerabile ; canes utrimquesecus deae latera muniunt, qui canes et ipsi lapis erant ; his oculi minantur, aures rigent, nares hiant, ora saeviunt, et sicunde de proximo latratus ingruerit, eum putabis de faucibus lapidis exire, et in quo summum specimen operae fabrilis egregius ille signifex prodidit, sublatis canibus in pectus arduis pedes imi resistunt, currunt priores. Pone tergum deae saxum insurgit in speluncae modum muscis et herbis et foliis et virgultis et sicubi pampinis et arbusculis alibi de lapide florentibus. Splendet intus umbra signi de nitore lapidis. Sub extrema saxi margine poma et uvae faberrime politae dependent, quas ars aemula naturae veritati similes explicuit. Putes ad cibum inde quaedam, cum mustulentus autumnus maturum colorem adflaverit, posse decerpi, et si fontem, qui deae vestigio discurrens in lenem vibratur undam, pronus aspexeris, credes illos ut rure pendentes racemos inter cetera veritatis nec agitationis officio carere. Inter medias frondes lapidis Actaeon simulacrum curioso optutu in deam [sum] proiectus iam in cervum ferinus et in saxo simul et in fronte loturam Dianam opperiens visitur.



[image: ]




L’atrium magnifique supportait des statues, quatre colonnes se tenant à chaque angle, représentant la déesse qui porte la palme, qui, de ses ailes déployées, sans être en marche, effleurant de ses pieds couverts de rosée l’appui instable d’un pilier chancelant, s’y posait sans s’y fixer, et on croit la voir voler. Voici que se trouve du marbre de Paros façonné pour une Diane, en équilibre au milieu de la pièce une statue tout à fait splendide, la tunique gonflée par le vent, la déesse semble animée comme si elle courait au-devant des visiteurs, elle inspire le respect par sa majesté divine ; des chiens, eux aussi sculptés dans la pierre protègent la déesse de chaque côté ; leurs yeux sont menaçants, leurs oreilles se dressent, leurs narines sont ouvertes, leurs gueules sont enragées et si, un aboiement retentit dans le voisinage, on pourrait croire qu’il sort d’un gosier en pierre, de plus – et là ce sculpteur remarquable a produit un exemple achevé de son génie artistique, les chiens se rengorgent, le poitrail en avant, leurs pattes arrière s’arrêtent et celles devant courent. Derrière le dos de la déesse se dresse un rocher de la forme d’une grotte avec des mousses, des plantes, des feuilles, des branchages, en quelque endroit des bourgeons et ailleurs des arbrisseaux fleurissant de la pierre.

À l’intérieur, l’ombre de la statue s’éclaire, sous l’éclat de la pierre. À l’extrême bord du rocher pendent des fruits et des raisins polis ingénieusement, que l’art, qui cherche à imiter la nature, a rendu semblables à la réalité. On penserait pouvoir les cueillir pour les manger par la suite, lorsque l’automne, abondant en vin, leur aura insufflé la couleur du fruit mûr et si, penché en avant, l’on regarde la fontaine, qui, coulant aux pieds de la déesse, est agitée par une douce onde, on croirait que ceux-ci, comme les grappes qui pendent à la campagne, sont, entre autres, exempt de l’obligation de vérité et de mouvement. Au milieu du feuillage de pierre, une statue figure Actéon s’avançant vers la déesse pour la regarder d’un oeil curieux ; il est déjà un animal, transformé en cerf et on le voit à la fois transformé en pierre et reflété par l’eau, guettant Diane prête à se baigner.

[image: ]  Éléments de commentaire

•Une ekphrasis à valeur prémonitoire qui rejoint l’avertissement que Byrrène formule à Lucius, de se garder des séductions de la magie qui pourraient le priver de parole. Ici l’ekphrasis sert à annoncer le destin du héros, elle intervient à un moment où l’action est suspendue, comme si le lecteur, l’auditeur et le narrateur lui-même avaient besoin du spectacle de la beauté pour comprendre l’imminence des dangers qui les guettent.

•Les personnages et leur milieu. Diane avec ses chiens occupe tout l’espace, elle se trouve au point de concours des diagonales du quadrilatère (totius loci medietas), elle inspire la maiestas, mais une majesté en mouvement. Actéon mi-homme, mi-cerf se situe hors du champ visuel, il est dans les feuillages, pampres et grappes caractéristiques de l’ornement dionysiaque. Le mouvement du regard du haut de la grotte vers le bas, puis dans le dos de la déesse, ne permet pas de découvrir le voyeur qui sera trahi par son reflet dans l’eau. L’association pierre, fleurs, plantes, grotte, rocher crée un décor où l’art rivalise avec la nature, ars aemula naturae, au point d’être confondu avec la réalité, ueritati similes.

•Les jeux de regards, la curiosité et la transgression : deux perceptions visuelles, celle du regard sur la réalité et celle du regard sur le reflet de la réalité, les deux se confondant et se complétant parfaitement. Contrairement à la version ovidienne du mythe, Actéon ne s’est pas trompé, il n’est pas victime d’error mais de sa curiositas. Cette curiosité est aussi celle de Lucius, elle se manifeste à l’égard de tout ce qui est original et merveilleux, elle contient une dimension d’hybris qui entraîne et justifie le châtiment, mais un châtiment disproportionné. C’est pourquoi le héros ne comprend pas le sens de l’épisode d’Actéon qu’il a sous les yeux.

Prolongement

•L’histoire de Diane et Actéon est très répandue dans les arts figurés dès la Grèce archaïque, sur la métope du temple d’Héra à Sélinonte, et a une impressionnante postérité : Euripide, Callimaque, Diodore de Sicile, Hygin, Ovide, Pausanias, Nonnos de Panopolis. Chez ces auteurs, le traitement du mythe tire vers l’allégorie moralisante. Les mythographes de la Renaissance, comme les écrivains du XVIe investissent également le mythe d’une signification éthique. Dans Diane et Actéon, où nous mène le désir, (2020), Yannick Haenel propose au lecteur une réflexion sur l’amour et le langage, très inspirée des modèles antiques.






Texte 4


Augustin, Confessiones, II, 4, « Les poires volées »

[image: ]  Repères biographiques

Augustin d’Hippone (354-430), a consacré sa vie à l’étude de la foi chrétienne. Théoricien de l’étude du christianisme, il a fondé la culture chrétienne, convaincu que le savoir permet de rencontrer Dieu. Le sac de Rome par les Goths en 410 marque un tournant et Augustin a cherché à comprendre les raisons de ce désastre dans une nouvelle lecture de l’histoire. La cité terrestre n’est qu’éphémère, seule compte la cité de Dieu. On considère habituellement Augustin comme le père du genre autobiographique.

[image: ]  Contexte historique

Évêque d’Hippone, Augustin a vécu en Numidie, et il est le chantre de l’Afrique, plutôt que de Rome, mais une Afrique romanisée, constituée en îlots, entourés d’un monde tribal qui lui est toujours resté étranger.
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Le vol des poires apparaît comme une parabole du péché originel, mais pas de pommes dans le texte d’Augustin. Le mot pirum qui désigne le fruit du poirier n’apparaît pas non plus. La langue latine utilise au départ pour décrire tou les fruits portés par des arbres le terme générique de pomum qui deviendra plus tard la pomme. Le fruit défendu est, selon la tradition la plus répandue mais apocryphe de la Bible, une pomme, qui se dit en latin malum, homonyme et homophone parfaits de malum, le mal.

[image: ]  Point de langue et de vocabulaire

La traduction du titre Confessionnes est problématique, elle est en soi un enjeu philosophique. Certains traducteurs ont proposé « les aveux » ou « louanges » ou « confessions ». Augustin a enrichi le terme dont le sens primitif était celui d’aveux, mais qui dans la langue chrétienne signifie de façon indissociable la profession de foi, la reconnaissance de la condition de pécheur et l’action de louange. Selon Augustin, l’aveu des péchés ne prend sens qu’à partir de l’acte de rendre gloire, de louer. La confession est une « reconnaissance » au sens d’une gratitude et d’une exploration, ainsi qu’une miséricorde envers soi-même rendue possible par la patience de Dieu, c’est pourquoi elle s’éloigne du sens païen de l’aveu.

[image: ]  Le texte

Le livre II montre l’irruption et la conscience de la faute dans la seizième année du jeune Augustin. Le témoignage autobiographique est assorti d’une méditation sur le péché.

Furtum certe punit lex tua, domine, et lex scripta in cordibus hominum, quam ne ipsa quidem delet iniquitas. Quis enim fur aequo animo furem patitur ? Nec copiosus adactum inopia. Et ego furtum facere uolui et feci, nulla compulsus egestate nisi penuria et fastidio iustitiae et sagina iniquitatis. Nam id furatus sum quod mihi abundabat et multo melius, nec ea re uolebam frui quam furto appetebam, sed ipso furto et peccato. Arbor erat pirus in uicinia nostrae uineae pomis onusta nec forma nec sapore inlecebrosis. Ad hanc excutiendam atque asportandam nequissimi adulescentuli perreximus nocte intempesta (quousque ludum de pestilentiae more in areis produxeramus) et abstulimus inde onera ingentia, non ad nostras epulas sed uel proicienda porcis, etiamsi aliquid inde comedimus, dum tamen fieret a nobis quod eo liberet quo non liceret. ecce cor meum, deus, ecce cor meum, quod miseratus es in imo abyssi. dicat tibi nunc, ecce cor meum, quid ibi quaerebat, ut essem gratis malus et malitiae meae causa nulla esset nisi malitia. Foeda erat, et amaui eam. Amaui perire, amaui defectum meum.
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Le larcin est condamné par votre loi divine, Seigneur, et par cette loi écrite au cœur des hommes, que leur iniquité même n’efface pas. Quel voleur souffre volontiers d’être volé ?

Quel riche pardonne à l’indigent poussé par la détresse ? Eh bien ! Moi, j’ai voulu voler, et j’ai volé sans nécessité, sans besoin, par dégoût de la justice, par plénitude d’iniquité ; car j’ai dérobé ce que j’avais meilleur, et en abondance. Et ce n’est pas de l’objet convoité par mon larcin, mais du larcin même et du péché que je voulais jouir. Il y avait à proximité de notre vigne un poirier chargé de fruits qui n’attiraient ni par leur beauté ni par leur saveur : nous allâmes, jeunes vauriens que nous étions, le secouer et le dépouiller en pleine nuit – nous avions prolongé jusque-là, selon notre funeste habitude, notre jeu dans les terrains vagues – et nous en rapportâmes d’énormes charges, non pour nous régaler mais plutôt pour les jeter aux porcs, même si nous en avions mangé un peu, du moment que nous faisions ce qui nous plaisait justement parce que c’était défendu. Voici mon cœur, ô Dieu, voici mon cœur, que tu as pris en pitié au fond du gouffre. Qu’il te dise maintenant, ce cœur que voici, ce qu’il cherchait là, pour être mauvais gratuitement, quand mon goût du mal n’avait d’autre cause que lui-même. Ce goût du mal était hideux, je l’ai aimé, j’ai aimé à périr ; j’ai aimé ma difformité.

[image: ]  Éléments de commentaire

•On peut s’étonner de l’insistance d’Augustin sur une histoire qui semble de peu d’importance mais le vol des poires rappelle le péché originel biblique du fruit défendu, à l’origine de la Chute. Dans les Confessions à ce passage répond, de manière inversée, le moment du livre CVIII, où Augustin se convertit sous un figuier, écho d’un passage des Évangiles (Macaire, 11, 12-14) où Jésus, tenaillé par la faim, invective le figuier qui ne portait pas de fruits.

•Le vol « s’entend » par la multiplication des occurrences fur/fru et la paronomase nec ea re uolebam frui quam furto appetebam, sed ipso furto et peccato : se trouvent associés le voleur (fur), le fruit (fructum), la jouissance et la délectation du péché (frui). L’épisode allégorique a pour objectif de faire réfléchir à la possibilité pour la volonté humaine de choisir le mal et de l’aimer.

•Dans Virgile, Giono raconte les expéditions qu’il menait, collégien, avec quelques camarades, à la nuit tombée, pour aller voler des coings sur les arbres d’un rond-point. Les deux récits ont des points communs : Augustin vole en pleine nuit, Giono à la nuit tombée. Le moment nocturne correspond, dans les deux textes, à la noirceur de l’âme, la rapine est gratuite et le plaisir qu’ils en retirent est immense ;

[image: ]  Prolongements

•Augustin entreprend de raconter sa vie à l’aune de sa conversion. La confession s’inscrit dans un espace autobiographique particulier qui vise à dépersonnaliser le sujet pour le faire intégrer la communauté des croyants et approcher Dieu. Rousseau s’inspire d’Augustin mais déplace le propos, loin de témoigner d’une conversion spirituelle, Rousseau se situe strictement sur le plan humain, pour montrer quel enchaînement a conduit aux malheurs dont il s’estime victime.

•D. Bar, Saint Augustin, si tu savais le don de Dieu, BD, 2012.

•Les Confessions de Saint Augustin, mise en scène Marik Frigère, 2017.






Texte 5


Aulu-Gelle , Noctes Atticae, 20, 
« Portrait d’Hérodes Atticus »

[image: ]  Repères biographiques

Aulu-Gelle (128-180), né probablement à Rome est l’auteur d’un ouvrage d’érudition en vingt livres, intitulé les Nuits attiques qui traite de littérature, arts, philosophie, histoire, droit, géométrie, médecine, sciences naturelles et météorologie. Lors de son séjour à Athènes, il fréquenta le philosophe Hérodes Atticus et suivit l’enseignement de Taurus de Béryte. À Rome, il eut pour maître Favorinos.

[image: ]  Contexte historique

Aulu-Gelle vit sous le principat d’Hadrien (117-138), empereur lettré et esprit curieux, intéressé par toutes les formes de philosophie. Mais il ne fut pas un empereur populaire, notamment dans les couches sénatoriales qui s’opposèrent régulièrement à ses actions.
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Les Nuits Attiques ont connu dans l’antiquité un certain succès et ont été lues aussi bien par Apulée, Lactance, Nonius, Ammien Marcellin, Macrobe, Servius, ou Augustin. Elles sont frappées d’un relatif désintérêt entre le VI et VIIIe siècle de notre ère, avant que le texte ne circule de nouveau, mais divisé en deux parties indépendantes au Moyen-Âge. Elles ne seront lues plus que par des érudits par la suite mais seront présentes dans les plus grandes bibliothèques princières d’Europe à la Renaissance.

[image: ]  Point de langue et de vocabulaire

La langue d’Aulu-Gelle est marquée par un mélange entre néologismes et archaïsmes, par une pratique systématique du comparatif long.

[image: ]  Le texte

Les Nuits Attiques relèvent du genre de la miscellanée, qui se caractérise par l’absence d’ordre pré-défini, la variété des sujets traités, suffisamment remarquables pour être retenus. Elle se présente comme un recueil de notes éparses, d’essais plus ou moins longs sur des thèmes divers.

Ad Herodem Atticum, consularem uirum ingenioque amoeno et Graeca facundia celebrem, adiit nobis praesentibus palliatus quispiam et crinitus barbaque prope ad pubem usque porrecta ac petit aes sibi dari eis artous. Tum Herodes interrogat, quisnam esset. Atque ille uultu sonituque uocis obiurgatorio philosophum sese esse dicit et mirari quoque addit, cur quaerendum putasset, quod uideret. ‘Video’ inquit Herodes ‘barbam et pallium, philosophum nondum uideo. Quaeso autem te, cum bona uenia dicas mihi, quibus nos uti posse argumentis existimas, ut esse te philosophum noscitemus ?’. Interibi aliquot ex his, qui cum Herode erant, erraticum esse hominem dicere et nulli rei incolamque esse sordentium ganearum, ac nisi accipiat, quod petit, conuicio turpi solitum incessere ; atque ibi Herodes : ‘demus’ inquit ‘huic aliquid aeris, cuicuimodi est, tamquam homines, non tamquam homini’, et iussit dari pretium panis triginta dierum. Tum nos aspiciens, qui eum sectabamur : ‘Musonius’ inquit ‘aeruscanti cuipiam id genus et philosophum sese ostentanti dari iussit mille nummum, et cum plerique dicerent nebulonem esse hominem malum et malitiosum et nulla re bona dignum, tum Musonium subridentem dixisse aiunt : axios oun estin argyriou’. Sed hoc potius ‘inquit’ dolori mihi et aegritudini est, quod istiusmodi animalia spurca atque probra nomen usurpant sanctissimum et philosophi appellantur.
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Hérodes Atticus, consulaire célèbre par les charmes de son esprit et par son éloquence dans les lettres grecques fut un jour accosté en ma présence, par un personnage recouvert d’un manteau : cet homme portait une longue chevelure et une barbe qui descendait au-dessous de la ceinture : il lui demanda de l’argent pour acheter du pain. Hérodes lui demanda qui il était. Celui-ci, d’un air et d’un ton de grandeur, dit qu’il est philosophe et je m’étonne, ajouta-t-il, qu’on me fasse cette question, puisqu’on sait bien qui je suis : « Je vois, dit Atticus, une barbe et un manteau, mais je ne vois pas encore un philosophe. Dis-moi, sans te fâcher, à quelle marque veux-tu que nous le reconnaissions selon toi ? » Alors un de ceux qui se trouvaient avec Hérodes dit que cet homme était un vagabond, un vaurien, qu’il fréquentait de mauvais lieux, et poursuivait d’ordinaire par de grossières injures ceux qui lui refusaient l’aumône. « Qu’il soit ce qu’il voudra dit alors Atticus, mais donnons-lui quelque argent, non comme à un homme, mais parce que nous sommes nous-mêmes des hommes. » Et il lui fit donner de quoi acheter du pain pendant trente jours Puis, se tournant vers nous : « Musonius, dit-il, rencontrant un mendiant de cette espèce, qui se vantait aussi d’être philosophe, lui fit compter mille deniers ; et, comme on lui faisait observer de tous côtés que c’était un vaurien, un misérable, un fripon qui ne méritait aucune pitié, Musonius dit en souriant à ce qu’on rapporte : « En ce cas, l’argent est fait pour lui ». Au reste ajouta Hérode, c’est pour moi un sujet de douleur et d’affliction de voir des êtres aussi abjects et aussi vils usurper le nom le plus saint et se dire philosophes.(Traduction Itinera Electronica en ligne)

[image: ]  Éléments de commentaire

•Déconstruire le stéréotype du philosophe : l’individu qui se présente à Hérodote se caractérise par son manteau (palliatus) et sa barbe longue (crinitus barbaque prope ad pubem usque porrecta), en tout point conforme à la représentation à la fois littéraire et statuaire du philosophe antique. Mais immédiatement s’entend une dissonance, la barbe est d’une longueur excessive puisqu’elle arrive à la ceinture. Le texte s’articule alors sur l’opposition vrai / faux philosophe et sur la question de l’apparence. Hérodes aurait dû reconnaître le philosophe sur sa seule allure, or il se refuse à cette apparence et entame un questionnement (quibus argumentis). Le refus de l’image préconstruite fait d’Hérodes le détenteur d’une connaissance supérieure lui permettant de déjouer les apparences. Le mensonge du personnage qui se fait passer pour un philosophe explique la réaction de rejet des comparses d’Hérodes (erraticum esse hominem dicere et nulli rei incolamque esse sordentium ganearum). La barbe ne fait donc pas le philosophe.

•La place culturelle du bilinguisme. Au IIe siècle, les orateurs sont souvent bilingues, comme l’empereur Hadrien l’était, selon Dion Cassius. Aulu-Gelle insiste sur les traits grecs d’Hérodes Atticus, sa capacité à parler le grec : outre la citation axios oun estin argyriou, qui se situe au point central du passage, Aulu-Gelle dit à plusieurs reprises qu’Hérodes est uir et Graeca facundia et consulari honore praeditus.

•La mise en scène de la culture : Aulu-Gelle donne à voir les pratiques de cercles de lettrés où l’érudition historique et grammaticale voisine avec la philosophie. Il se met également en scène à la fois comme narrateur et comme membre de ces cercles, impliqué dans les dialogues et les récits, ce qui lui permet d’en tirer une leçon plus ou moins explicite. Ce n’est toutefois pas un personnage intellectuel de premier plan, à la différence de Plutarque dans ses Propos de table, et souvent le récit est centré sur d’autres, ici Hérodes Atticus.

[image: ]  Prolongements

•Plutarque Propos de Table, Macrobe, Les Saturnales.

•À Athènes se trouve un Odéon érigé par Hérodes Atticus en mémoire de son épouse Regilla.






Texte 6


Ausone, Mosella, 1-23, « Navigation sur le fleuve »

[image: ]  Repères biographiques

Decimus Magnus Ausonius naît en 309 ou 310 à Bordeaux. Sa vie traverse le IVe siècle, il est professeur, homme politique et poète. Il a gravi tous les échelons les plus élevés de la hiérarchie sociale et a connu la célébrité de son vivant. Il a été appelé, autour de 367, à Trèves, auprès de l’empereur Valentinien pour devenir précepteur de son fils Gratien et a connu une brillante carrière dans l’administration impériale (il fut consul en 379), se retira ensuite à Bordeaux où il s’occupa de rassembler son œuvre en vue de la publication.

[image: ]  Contexte historique

Au IVe siècle, Trèves est une capitale impériale qui attirait les lettrés, Lactance, Mamertin, Nazaire, Symmaque, Ausone, ont séjourné à Trêves et y ont prononcé des discours. Athanase y a séjourné de 336 à 337, Jérôme et Bonose de 367 à 370, Evagre d’Antioche de 386 à 370, Ambroise y est né et y retourna en 383, Martin de Tours en 385. Mais la région, la Rhénanie est soumise à des vagues de pillage et d’invasions alamaniques tout au long du IVe siècle. Valentinien a tenté par deux expéditions de rétablir la situation, mais les fortifications qu’il remit en état ou fit construire à l’Est du Rhin, les traités qu’il passa avec les rois alémaniques, en vue de la constitution d’États-clients ne ramènent pas la tranquillité sur le limes. Lorsqu’Ausone entreprend son voyage, les rives du fleuve ont été dévastées quelques années auparavant, en 352.
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La poésie hymnique de l’Antiquité tardive est héritière d’Horace, elle est la continuité et la transformation du genre de l’ode. L’hymne, comme mélange de poésie et de théologie, a été surtout pratiqué par la littérature chrétienne.
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La Moselle est un poème de 483 hexamètres, écrit entre 371 et 375, à l’occasion, pour partie, du voyage d’Ausone à Trèves, à la demande de Valentinien. Ausone voyagea également dans ce secteur géographique lorsqu’il accompagna, en 368, Valentinien Ier, lors d’une expédition contre les Alamans. Il s’agit ici de l’ouverture du poème, qui constitue un récit de voyage. Sa composition est la suivante : arrivée dans la vallée de la Moselle, constituée en locus amoenus (vers 1-22), ekphrasis des eaux (vers 23-151), puis des rives, de leurs cultures viticoles et piscicoles, de leurs villas, de leurs habitants (152-348). La seconde « partie » du poème prend une dimension principalement métapoétique.

Transieram celerem nebuloso flumine Nauam
addita miratus ueteri noua moenia Vingo,
aequauit Latias ubi quondam Gallia Cannas,
infletaeque iacent inopes super arua cateruae.
Vnde iter ingrediens nemorosa per auia solum
et nulla humani spectans uestigia cultus
praetereo arentem sitientibus undique terris
Dumnissum riguasque perenni fonte Tabernas
aruaque Sauromatum nuper metata colonis,
et tandem primis Belgarum conspicor oris
Noiomagum, diui castra inclita Constantini.
Purior hic campis aer Phoebusque sereno
lumine purpureum reserat iam sudus Olympum,
nec iam consertis per mutua uincula ramis
quaeritur exclusum uiridi caligine caelum,
sed liquidum iubar et rutilam uisentibus aethram
libera perspicui non inuidet aura diei.
In speciem tum me patriae cultumque nitentis
Burdigalae blando pepulerunt omni uisu :
culmina uillarum pendentibus edita ripis
et uirides baccho colles et amoena fluenta
subter labentis tacito rumore Mosellae.
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J’avais traversé sous la brume le cours rapide de la Nahe, admiré les nouveaux remparts ajoutés au vieux Vincum là où, autrefois, la Gaule fut aussi éprouvée que Rome à Cannes, là où gisent, dans les champs, sans pleurs ni ressources des troupes. De là, prenant une route solitaire à travers des bois écartés, ne voyant plus de trace de culture humaine, je dépasse l’aride Densen entouré de toutes parts de terres desséchées, Bern-Castel arrosé par une source qui ne tarit pas, les terres récemment délimitées pour les colons Sarmates ; enfin j’aperçois sur les rivages des Belges, Neumagen, célèbre camp de feu l’empereur Constantin. Plus pur est l’air sur ces plaines et Phébus, dégagé des nuages, par cette lumière sereine découvre l’Olympe vermeil. Et déjà on ne cherche plus, tandis que les branches sont entrelacées, le ciel caché derrière un voile de verdure ; mais la limpide clarté et l’espace rayonnant ne sont pas refusés aux regards par l’air libre d’un jour transparent. Alors, tout, par cette caressante vision, m’a rappelé l’aspect et la beauté du brillant Bordeaux, ma patrie : habitations élevées sur des rives escarpées, collines vertes de vignobles, et le cours charmant de la Moselle au murmure presque silencieux, glissant à leurs pieds.

[image: ]  Éléments de commentaire

•Le paysage mosellan que dépeint Ausone ne semble porter aucune trace des invasions récentes. Le voyage s’accomplit sur un fleuve que les eaux n’agitent pas, sans rochers qui puissent faire chavirer l’embarcation ; Ausone célèbre la tranquillité de l’onde (amoena fluenta) qui s’écoule sans bouillonnement ni tumulte, qui ne connaît ni crue ni dépôt de limon. Ce voyage se présente comme un passage d’une étape à une autre. Le verbe transieram qui ouvre le poème annonce un changement d’état, et, de fait, après les brumes de la Nahe, après les mentions de champs de bataille et de paysages inquiétants, se dévoile la vallée de la Moselle, décrite en des termes d’ascension lumineuse. Cette description comprend un intertexte virgilien, le voyage se trouvant assimilé à une catabase initiatique qui rappelle celle d’Énée. Les cieux riants de la Moselle que le poète découvre après son cheminement dans d’obscures forêts, sont comparables à l’évocation de l’arrivée du héros troyen aux Champs-Élysées.

•Le voyage est empli d’échos littéraires qui lui donnent une dimension sinon fictive du moins onirique. L’impression est renforcée par l’insertion et la superposition dans l’ekphrasis de la Moselle d’images appartenant à d’autres paysages tout aussi familiers du poète. C’est ainsi qu’Ausone, au détour d’un vers, évoque sa patrie bordelaise (in speciem tum me patriae cultumque nitentis/Burdigalae blando pepulerunt omni uisu), ce qui constitue une perturbation du descriptif et insère dans le voyage une dimension de métonymie métaphorique qui fonctionne comme un débordement de sens.
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•Le carmen 10, 9 de Venance Fortunat qui s’inspire d’Ausone raconte un voyage sur la Moselle.

•F. Garambois-Vasquez, « Le voyage chez Ausone, de la Moselle à l’Ordo Vrbium Nobilium », Viatica, HS 4 | 2021, http ://journals.openedition.org/viatica/2039.

•Voir sur la toile de très belles traductions de certains poèmes d’Ausone par Lionel-Edouard Martin.






Texte 7


Ausone, Carmen, 27, « La naissance des roses »

[image: ]  Point de vocabulaire

Les penseurs de l’Antiquité ont souvent décrit la couleur (color) comme la surface extérieure d’un objet, ce qui délimite cet objet et le rend visible. Elle est un critère pour décrire un objet, une personne, un bâtiment ou un paysage ou pour appréhender une personnalité. La perception antique des couleurs est liée à un procédé synesthésique qui est indissociable de leur support matériel et de l’usage social qui en est fait, d’où l’importance de la notion de lumière, d’éclat, de chatoiement, de vibration. Ausone utilise le champ lexical du rouge/pourpre : ruber, rufus, purpureus, punicus, rubicundus, rutilus, coccinus, mineus, sanguineus, flammeus.
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Ce poème classé parmi les Idylles est un exemple de la poésie descriptive d’Ausone. Il peint la promenade du poète dans un jardin de Paestum, au printemps, au moment où les roses éclosent.

Ambigeres raperetne rosis Aurora ruborem
an daret et flores tingeret orta dies.
Ros unus, color unus, et unum mane duorum :
sideris et floris nam domina una Venus.
Forsan et unus odor : sed celsior ille per auras
difflatur, spirat proximus iste magis.
Communis Paphie dea sideris et dea floris
praecipit unius muricis esse habitum.

Momentum intererat quo se nascentia florum
germina comparibus dividerent spatiis.
Haec viret angusto foliorum tecta galero,
hanc tenui filo purpura rubra notat,
Haec aperit primi fastigia celsa obelisci,
mucronem absolvens purpurei capitis.
Vertice collectos illa exinuabat amictus,
iam meditans foliis se numerare suis.
Nec mora : ridentis calathi patefecit honorem,
prodens inclusi stamina densa croci.

Haec, modo quae toto rutilaverat igne comarum,
pallida conlapsis deseritur foliis.
Mirabar celerem fugitiva aetate rapinam,
et dum nascuntur consenuisse rosas.
Ecce et defluxit rutili coma punica floris
dum loquor, et tellus tecta rubore micat.
Tot species tantosque ortus variosque novatus
una dies aperit, conficit ipsa dies.

Conquerimur, Natura, brevis quod gratia florum :
ostentata oculis illico dona rapis.
Quam longa una dies, aetas tam longa rosarum,
quas pubescentes iuncta senecta premit.
Quam modo nascentem rutilus conspexit Eoos,
hanc rediens sero vespere vidit anum.
Sed bene quod paucis licet interitura diebus
succedens aevum prorogat ipsa suum.

Collige, virgo, rosas dum flos novus et nova pubes,
et memor esto aevum sic properare tuum.
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L’aurore emprunte-t-elle aux roses sa rougeur ?
La leur confère-t-elle à la montée du jour ?
Même rosée, même couleur, même matin :
Car la même Vénus régit l’astre et la fleur.
Peut-être même odeur : mais l’une dans les airs
Élevés se dissipe, et l’autre nous est proche.
Déesse de l’étoile et de la fleur, Vénus
A voulu leur donner un même habit de pourpre.

Était venu l’instant où, naissants, les bourgeons
Des fleurs allaient s’ouvrir d’un même mouvement.
Telle verdoie, sous un étroit bonnet de feuilles,
Telle dévoile à peine un filet rouge pourpre,
Telle ouvre le sommet de son premier bouton
Et libère à son faîte une tête vermeille,
Telle déplie le voile assemblé sur son front,
Et déjà se prépare à compter ses pétales.
Révélant sans tarder son beau, riant calice,
Elle arbore l’or fauve enclos dans son cœur dense.

Telle dont flamboyait la chevelure en feu,
Ses pétales tombés l’abandonnent livide.
Si rapide est le rapt des heures fugitives !
À peine née la rose est déjà défraîchie.
Je parle, et la fleur courbe au sol sa tête rouge
La terre resplendit sous la jonchée vermeille.
Formes, naissances, multiples métamorphoses
Issues d’un même jour qu’un même jour consume !

Grâce des fleurs si courte, et navrante, ô Nature
Tu montres tes présents pour sitôt les ravir !
Autant que dure un jour la vie des roses dure,
Et leur adolescence est proche du grand âge.
Celle que l’astre rouge a vu naître au matin,
S’en revenant le soir, il la retrouve vieille.
Mais de devoir mourir en un si court espace,
Qu’importe : ses enfants prolongent sa présence.

Cueille la rose fraîche, ô fraîche jeune fille :
Ton âge, souviens-t’en, comme elle est éphémère.

(Traduction Lionel-Édouard Martin)

[image: ]  Éléments de commentaire

•La complexité des analogies. Le texte file la métaphore entre les roses et la femme. La première comparaison liée à la rose est une comparaison « homérique », Homère célèbre l’« aurore aux doigts de rose » soit pour représenter la lumière diffractée soit pour associer les rayons à des mains couleur de rose. Ici, Ausone mène d’abord l’analogie entre l’aurore et les roses puis développe et pousse la comparaison entre femme et fleur jusqu’à en brouiller les limites.

•Le thème du temps qui passe s’accompagne de l’image de la rose, héritée de la poésie élégiaque, qui relie la fleur à la relation érotique et amoureuse. Celle-ci est esquissée dans le regard du poète qui suscite la volonté des fleurs à se faire admirer et dans l’application aux fleurs du champ lexical du corps féminin. Les fleurs s’en trouvent anthropisées ; en fin de poème, l’apostrophe à la jeune fille (le processus d’assimilation est achevé) est peut-être une invite à l’amour mais plus sûrement la volonté de faire prendre conscience de la fragilité des choses et de la vie.

•Le poème joue de deux registres, celui de la référence mythologique (Aurora, Venus, Paphie, Eoos) et celui du quotidien : les roses voisinent avec les choux et le poème s’achève sur une sententia, soulignée par un pentamètre où domine le spondée.

[image: ]  Prolongements

•L’épigramme tardive de Dracontius De Origine Rosarum.

•Politien, Stances.

•Ronsard Mignonne, allons voir si la rose…

Mignonne, allons voir si la rose
Qui ce matin avoit desclose
Sa robe de pourpre au Soleil,
A point perdu ceste vesprée
Les plis de sa robe pourprée,
Et son teint au vostre pareil.
Las ! Voyez comme en peu d’espace,
Mignonne, elle a dessus la place
Las ! Las ses beautez laissé cheoir !
Ô vrayment marastre Nature,
Puis qu’une telle fleur ne dure
Que du matin jusques au soir !
Donc, si vous me croyez, mignonne,
Tandis que vostre âge fleuronne
En sa plus verte nouveauté,
Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur la vieillesse
Fera ternir vostre beauté.
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